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MANUEL 

L'expression orale 
Jacques LAURIN 
Éditions Études Vivantes, 
Montréal, 1979, 161 p. 
Guide pédagogique 
Jacques LAURIN 
Éditions Études Vivantes, 
Montréal, 1979, 117 p. 

Le manuel de Jacques Laurin est destiné 
aux élèves de 5e secondaire auxquels il 
s'adresse directement. Il proposeune série de 
douze activités d'expression orale, réparties 
sur l'ensemble de l'année: présentation de 
soi, variétés linguistiques, accent, improvi­
sation, émission de radio ou de télévision, 
création collective, débat, lecture expressive, 
etc. Chaque activité est présentée comme un 
préalable à la suivante et, d'une performance 
à l'autre, l'élève se prépare à ses examens de 
fin d'année (oral et écrit préparés, oral et écrit 
improvisés). 

Pour chacune des activités, les objectifs 
sont fixés et des indications sont fournies 
pour situer l'élève quant à certains éléments 
de la leçon (tour d'horizon sur la question de 
l'accent, rôle des différents intervenants dans 
une émission de radio, etc.). Des consignes 
précisent le déroulement ainsi que le nombre 
de périodes prévues pour la réalisation de 
l'activité. Enfin, l'auteur détermine la variété 
linguistique (soutenue, couranteou familière) 
que l'élève devra tenter de respecter dans son 
travail. La langue populaire est exclue du 
cours, car celui-ci vise à rendre l'élève 
capable de maîtriser les variétés linguistiques 
qui lui sont moins familières. La quasi totalité 
des activités peut se vivre dans le local de 
classe. 

L'approche pédagogique est caractérisée 
par une grande sympathie pour les efforts de 
l'élève, un refusde condamner» ex cathedra», 
une fierté de la langue enseignée et une 
volonté ferme d'en faire acquérir une maîtrise 
qui réponde aux nécessités exigées par 
différentes situations de communication. 

Un guide pédagogique accompagne le 
manuel de l'élève. Il fournit au maître des 
indications sur la façon de noter les travaux 
des élèves et des conseils relatifs au 
déroulement des activités : climat à créer ou à 
conserver, façons d'intervenir dans le travail 
des élèves, de commenter les résultats, 
suggestions pour les élèves faibles, etc. 

[Michel MONETTE] 

PÉDAGOGIE 

Le roman-photo 
Serge SAINT-MICHEL 
Larousse, coll. «Idéologies et sociétés», 
1979, 191 p. 

La collection compte déjà vingt-cinq 
titres en majorité thématiques, mais sept 
ou huit d'entre eux abordent des «genres» 
et contiennent d'importants développements 
concernant ce que le nouveau programme du 
secondaire appelle des «pratiques discur­
sives». Ce sont des «petits classiques» 
remaniés, augmentés et adaptés à la péda­
gogie d'aujourd'hui, devenant ainsi de petites 
mines de renseignements et de pistes 
didactiques utilisables au secondaire et au 
collégial. On pourrait les mettre entre les 
mains des étudiants du collégial et, de toute 
manière, les professeurs des deux niveaux y 
trouveront presque tout ce dont ils pourront 
avoir besoin. 

On trouve dans celui-ci deux bons chapitres 
sur le roman-photo et son langage et un bon 
nombre de fiches prédagogiques concernant 
l'utilisation du roman-photo en classe. La 
partie thématique est intéressante, vivante et 
même « piquante», mais elle demeure parfois 
entachée d'une critique dont le point de vue 
demeure sans doute un peu trop «subjecti­
vement élitiste». L'investissement demeure 
certainement rentable. 

[J.-C. GAGNON] 

Programme pour développer la compétence 
en lecture et le rendement scolaire chez les 
étudiants «dangereusement faibles» du 
collégial. 
Yves MICHAUD 
Rapport final, troisième phase. DGEC, 256 p. 

Dans un franglais du meilleur cru, l'auteur 
réussit tour à tour à encenser ses collabo­
rateurs à grands coups de son plumeau-
dithyrambe, à flatter ses bailleurs de fonds de 
la DGEC qui «ont orienté vers le support de 
notre projet», à mettre en tas et à l'avenant un 
salmigondis de tests, graphiques et tableaux 
où le français cède souvent la place à l'anglais 
(ce qui est déjà mieux), pour en arriver bien 
sûr (recherche oblige) aux inévitables 
« conclusions générales et recommandations» 
où le franglais cède souvent la place à l'anglais 
la table dodue des subsides éventuels. 

On y apprend ainsi que l'étudiant lit trop 
lentement, qu'il n'y comprend que fort peu de 
choses, qu'il faut améliorer cela par des 
«actions concertées». L'auteur passe rapi­
dement sur les détails mais ne voit pas d'un 
mauvais œil la création d'un «Centre 
national» responsable de l'amélioration des 
capacités de lecture des étudiants de tous les 
niveaux ! En attendant, l'auteur laisse entendre 
qu'i l est toujours disponible comme 
chercheur : il aimerait vérifier l'hypothèse que 
l'amélioration des capacités de lecture 
entraîne un accroissement du rendement 
scolaire. 

C'est une bonne idée. Cela confirmerait 
mathématiquement ce que chaque professeur 
a découvert un jour ou l'autre par l'observation 
sur le tas. Mais afin de donner une chance au 
pauvre lecteur, serait-il possible de demander 
à l'auteur de faire écrire son rapport par un 
autre? Il y a de bons sujets de recherche. Ily 
en a quelques-uns de vraiment importants. 
Ceux-là, il ne faut surtout pas les gâcher. 

[Pierre BOISSONNAULT] 

L'enseignement du français 
par la science-fiction 
Sous la direction de Pierre FERRAN, 
ESF, Paris, 1979, 160 p. (21,25$). 

Si à la télé, vous regardez la vie de Balzac 
quand vos étudiants regardent Cosmos 1999, 
si vous lisez Gabrielle Roy quand vos 
étudiants dévorent Van Vogt ou même 
L'homme de six millions, vous avez besoin de 
vous inspirer de ce sympathique ouvrage. 

Ce livre s'adresse d'abord aux enseignants 
de français des écoles et lycées de France. Il 
intéressera cependant les enseignants 
québécois du primaire au collégial. Il 
renseigne sur la science-fiction : habitudesde 
lecture, définitions, bibliographies, index, 
etc. Il enseigne aussi: comment peut-on 
exploiter la science-fiction en classe? pour­
quoi il y a lieu de le faire, etc. 

Il s'agit donc d'une petite encyclopédie 
pédagogique portative du professeur de 
français par la s.f. Pour le primaire, utilisation 
du conte d'aujourd'hui («supposons que...» 
plutôt que «il était une fois»), appels à 
l'imaginaire par le jeu et la créativité, 
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enseignement de connaissances générales 
en botanique, géographie, histoire, zoologie, 
etc., en somme une entreprise d'épanouis­
sement et de«déniaisement culturel». Pour le 
secondaire, une belle expérience d'un audio­
visuel, exploité de multiples façons, le 
développement de la créativité verbale, le 
déblocage de l'imaginaire et la création 
multiforme. 

Cet ouvrage souffre d'un certain enthou­
siasme apologétique, d'une présentation 
matérielle confuse qui en rend la manipulation 
quotidienne difficile malgré l'abondance 
d'intertitres trop souvent obscurs; il souffre 
enfin d'une écriture un peu relâchée, trop 
près de la réflexion spontanée. 

Mais en somme, c'est un excellent ouvrage 
pour l'enseignant de français qui cherche des 
idées, des situations d'apprentissage et des 
thèmes à proposer aux jeunes d'aujourd'hui. 

[Vital GADBOIS] 

Vocabulaire de l'éducation 
Gaston MIALARET et coll. 
P.U.F., Paris, 1979, 457 p. 

Un ouvrage de référence doit informer. 
Comment le Vocabulaire de l'éducation y 
réussit-il? Les textes des différents auteurs 
varient énormément quant à leur valeur 
informative. L'auteur du texte sur le «para­
digme», par exemple, ne tient pas assez 
compte de son public lecteur: le linguiste le 
comprendra très bien (il le comprenait déjà 
sans consulter l'ouvrage), mais le lecteur 
non initié ne sera guère plus avancé. Quelques 
oublis agacent. Evaluation y est, mesure n'y 
est pas. On y retrouve déjà des généralités 
sous la rubrique communication, mais aucun 
renvoi et, ce qui surprend le plus, aucune 
mention de la pédagogie de la commu­
nication, de la situation de communication, 
du schéma de la communication ou de la 
théorie de l'information. 

Certaines explications choquent: elles 
semblent peu justes ou nettement incom­
plètes. Si on cherche, par exemple, lecture 
idéo-visuelle et si on a de la chance, on 
trouvera une mention perdue sous le titre 
lecture silencieuse, onzième d'une enume­
ration des types de lecture, une des rubriques 
qui figurent sous l'entrée lecture. Ou encore, 
on peut tomber sur l'entrée Idéo-visuelle 
(Méthode)... V. Méthodes d'apprentissage de 
la lecture. 

En fouillant, on la retrouve comme sous-
titre caché sous un autre titre faisant partie 

d'une entrée Méthode (pédagogique). Et plus 
loin, 14. Méthode idéo-visuelle, quatre lignes 
de texte. Une phrase. Sans mention du 
spécialiste, pourtant français, Jean Fou-
cambert, auteur de «La manière d'être 
lecteur». 

En somme, Le Vocabulaire de l'éducation 
n'a pas su vai ncre les obstacles d'organisation 
imposés à toute œuvre collective: l'ouvrage 
aurait gagné à être complété par un index 
analytique; les renvois entre les entrées sont 
incomplets ou inexistants; le système des 
entrées principales, rubriques, titres et sous-
titres est confus. Mais c'est une oeuvre qui, 
malgré ses défauts, représente cependant 
une somme monumentale de travail. 

[Christophe HOPPER] 

Une éducation... à éduquer 
Renald LEGENDRE 
France-Québec, 1979, 310 p. (12,50$) 

L'ouvrage de Renald Legendre vient à son 
heure: un «plan d'action» sur lequel tous les 
cerveaux, du plus lourd au plus léger, se 
penchent; un ministre, un gouvernement 
résolument appliqués à mettre bon ordre 
dans le système ; des fonctionnaires dévoués 
à faire l'exégèse orthodoxe d'une politique 
culturelle en cours d'élaboration; de secrets 
agiotages, d'autres qui le sont moins I 

Un peu à la manière deJoëlRosnay dans Le 
Macroscope, l'auteur tente de prendre un peu 
de hauteur par rapport aux savoirs spécialisés 
et d'aborder les problèmes d'éducation, et 
particulièrement l'école, selon un mode qui 
fait florès, « l'approche systématique», globa­
lisante, intégratrice ou, sans métaphore, avec 
une méthode non plus exclusivement analy­
tique. De la sorte, Legendre ramasse en un 
faisceau la quasi-totalité des éléments de ce 
«système ouvert» qu'est le système éducatif, 
ainsi que leurs interactions et leurs inter­
dépendances. 

Le dessein de Legendre était de faire 
prendre conscience de « l'urgence et de la 
nécessité d'une réforme pédagogique ration­
nelle et permanente». Dès lors il a voulu faire 
de son volume un «ouvrage d'engagement» 
et «d'espoir». L'on peut dire que l'entreprise a 
assez largement réussi; l'auteur relève fort 
judicieusement quantité de systèmes, parve­
nant ainsi à dresser un diagnostic, à tout le 
moins à établir un syndrome. Et par-delà ces 
constats, il en vient à proposer au moins des 
hypothèses de solutions. 

En tout état de cause l'auteur est bien 
conscient qu'il ne suffit guère de poser les 
questions fondamentales, de pointer toutes 
les lacunes, il faut aussi élaborer des 
stratégies d'action, c'est-à-dire des combi­
naisons appropriées, et convenablement 
organisées dans le temps, des moyens 
choisis parmi ceux dont disposent les 
Québécois, cela afin de réaliser les finalités 
que l'on s'est fixées, ou que l'on est en train 
d'arrêter. 

Pour Legendre, enfin, l'éducation doit viser 
deux missions fondamentales et complémen­
taires: l'une centrée sur les aspirations 
profondes de l'être humain et l'autre, sur une 
société en évolution irréversible (p. 32). Et si 
tout projet éducatif est finalement un projet 
moral, comme nous le rappelle fort justement 
l'auteur, c'est aussi nécessairement un projet 
politique. Et là-dessus le chapitre 6 traitant de 
« L'in-formation des maîtres» donne à penser! 

[Jean-Marie PÉPIN] 

ROMANS 

Cogne la caboche 
Gabrielle POULIN 
Stanké, Montréal, 1979, 245 p. 

Les amateurs de littérature connaissent 
Gabrielle Poulin pour sa précieuse collabo­
ration à Relations, à Lettres québécoises, 
au Droit et à plusieurs émissions radio­
phoniques, à titre de critique littéraire. Ils seront 
séduits par son premier roman, Cogne la 
caboche, qui raconte la vie de Rachel Delisle, 
son enfance heureuse dans les montagnes de 
la Beauce, non loin de la rivière Famine (la 
même qui sillonne les romans de Roch 
Carrier), mais surtout ses quinze années 
passées en communauté sous le nom de 
Sœur Anna-des-Anges, pui son retour des 
ténèbres à la lumière, de la haine à l'amour, de 
la mort à la vie. 

Car Gabrielle Poulin, dans son roman qui 
n'est pas une simple autobiographie, mais 
une véritable œuvre de création, oppose deux 
univers: l'un, vide, clos, irrespirable, hanté par 
l'absence et par la mort, parsemé d'extraits de 
la Règle de la communauté reproduits en 
lettres capitales, pour bien souligner la 
soumission, l'interdiction auxquelles sont 
soumises les femmes qui ont décidé d'épouser 
le Christ, et l'autre, merveilleux, le monde de 
l'enfance et du rêve, rempli de chansons, de 

Gabrielle 
Boulin 
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comptines, de contes (Sœur Anna a hérité de 
son grand-père l'art de raconter aux fillettes 
dont elle a la charge au pensionnat), le monde 
nouveau, depuis sa rencontre avec le Père 
Jean à l'université. A trente-cinq ans, elle 
découvre l'amour, son corps, elle reconquiert 
sa liberté, sa personnalité, elle redevient, 
comme le souhaitait son père, Rachel Delisle. 

Roman de la quête du moi en même temps 
que de la quête du pays nommé fréquemment 
et magnifiquement, Cogne la caboche est une 
œuvre majeure qui témoigne de la réalité 
d'ici. Gabrielle Poulin, avec amour et 
tendresse, nous apprend à chasser la peur, à 
nous découvrir, à naître de nouveau à la vie. 
C'est un roman fascinant, émouvant, envoû­
tant, d'une écriture exceptionnelle. A lire 
absolument, à moins d'avoir une tête de 
pioche I 

[Aurélien BOIVIN] 

Le cheval blanc 
SIMENON 
Gallimard, Folio, 1938/1979, 182 p. 3,95$. 

Une famille s'arrête dans un petit hôtel. On 
sent une vague tension dans l'air. La petite 
serveuse est aguichante et le gardien de nuit 
plutôt inquiétant. Mais ce qui fait pressentir 
un drame, c'est le climat étouffant créé par 
une surcharge de banalité. L'auberge « Le 
cheval blanc» présente en concentré toute la 
grisaille de la vie, tout l'écœurement de la 
routine et les frustrations rentrées d'un 
hôtelier qui reste, lui, alors que les clients ne 
font que passer. 

Au contraire des romans policiers qui 
s'ouvrent par un crime et s'attachent à 
remonter jusqu'au coupable, ce récit nous 
fait percevoir la lente alchimie du quotidien 
qui, un jour, poussera un individu au 
meurtre... ou à la résignation. 

Cette fascination qu'éprouve Simenon 
pour décrire de façon clinique le pourris­
sement des forces vives d'un individu est 
encore plus manifeste dans La Mauvaise 
Étoile (Folio). Il s'agit ici d'un petit recueil de 
courtes nouvelles consacrées aux « ratés de 
l'aventure» rencontrés dans les Colonies (le 
livre date de 1938): minable agonie de 
l'ingénieur aux prises avec des rats dans une 
case étouffante, planteurs poussés au crime 
et à la folie par l'isolement, monstrueuses 
épaves égarées dans des sociétés étranges... 
Bref, du Simenon au cubel 

[Christian VANDENDORPE] 

L'ombre et le double 
Yvon RIVARD 
Stanké, Montréal, 1979, 247 p. (7, 95$). 

Après les brillantes promesses de Mort et 
Naissance de Christophe Ulric (1976), dans 
lequel nous assistions « à l'aventure spirituelle 
d'un écrivain en quête de l'écriture», Yvon 
Rivard nous fait participer à la «quête du 
pays», qu'il faut nommer, dont les frontières 
ne sont pas à être définies par l'espace mais 
dans le temps. Pour avoir affirmé «que 
l'innommé est innommable, que cette quête 
est absurde et nécessaire», voilà le narrateur 
derrière les barreaux, continuant d'écrire 
pour échapper à son ombre et projeter le 
double de lui-même, en attendant un procès 
étrange où les sédentaires et les explorateurs, 
les toponymistes et les chroniqueurs, les 
xénophiles et les habitants du pays discu­
teront de sa culpabilité. 

Déclaré « innocent», — de justesse, — il se 
met à la recherche de la femme et de son île, 
du secret de sa propre naissance. La 
démarche existentielle de Rivard se poursuit 
en évoluant vers un approfondissement qui 
débouche sur l'absolu métaphysique. Le 
support symbolique de ce «roman des 
origines» (cf. Marthe Robert) explicite l'inter­
rogation fondamentale de l'écrivain: «Nous 
sommes les personnages d'une histoire 
inventée par les immortels, le double errant 
de ces êtres qui nous engendrent par une 
parole dont il nous faut désormais remonter le 
cours si nous voulons devenir leurs égaux.» 
Le romancier a magnifiquement tenu ses 
promesses, tant au plan de la pensée que de 
récriture, aussi riches et denses que dans le 
premier «roman». On se rend compte 
cependant que l'aventure spirituelle de 
récriture conduira l'écrivain vers des sommets 
inaccessibles à d'autres. 

[Gilles DORION] 

En Importunant la dame 
Michelle GUÉRIN 
CLF/Pierre Tisseyre, Montréal, 1979, 209 p. 

Après trois romans et un recueil de 
nouvelles depuis 1972, voici le quatrième 
roman de Michelle Guérin, En importunant la 
dame. Cette histoire, dont le titre est 
emprunté à une chronique d'échecs, comme 
le souligne l'auteurau début, metenscèneun 
amant, Francis, le fou qui déjoue Julie, la 
reine, sa maîtresse. L'artifice du jeu se double 

de l'artifice littéraire de la lettre fictive 
adressée, à l'amant, qui ne la lira sans doute 
jamais, éloigné dans l'espace et les senti­
ments. Julie, sous le coup d'une grave 
dépression, a quitté son mari, son travail, et 
s'est réfugiée dans une lointaine forêt et tente 
de « récupérer». Dans ce qu'elle appelle une 
«conversation-fleuve par écrit» puis un «long 
monologue», elle se livre à une analyse de ses 
amours ratées avec Robert, son mari, puis de 
celles, tantôt sublimes, tantôt pitoyables, 
avec son amant, en même temps qu'elle 
raconte l'amitié de Pierre, le confident, qui 
habite en solitaire une cabane voisine dans la 
forêt. Ces souvenirs rappellent, dans des 
alternances rapides de joie et d'amertume, 
d'espoirs et de déceptions, de sommets 
amoureux et de creux lamentables, les 
tiraillements d'une femme ballottée entre 
trois hommes. Ce minutieux rappel devient 
facilement un long lamento, qui s'illumine 
lors de rares moments merveilleux, pour 
sombrer dans une fin tragique. A la vérité, la 
narratrice, oubliant ses moments heureux, se 
torture avec un masochisme évident et étale 
sans vergogne ses fantasmes les plus secrets. 

Le style du roman est d'une remarquable 
correction, mais le récit se perd parfois dans 
des détours inutiles. La romancière jouit d'un 
grand talent d'observation ; ses descriptions, 
réussies jusqu'au détail, le démontrent. Mais, 
devons-nous ajouter, malgré ces qualités, 
malgré la beauté de l'édition, il faut déplorer 
que le correcteur ait laissé passer un grand 
nombre de fautes qui déparent un peu 
l'ensemble. 

[Gilles DORION] 

Cordelia ou la Lampe dans la fenêtre 
Pauline CADIEUX 
Libre-Expression, Montréal, 1979, 231 p. 
(9,95$). 

C'est la deuxième édition, enrichie de 
nombreuses illustrations de documents 
authentiques et de plusieurs photographies 
d'un film encore inédit de Jean Beaudin, d'un 
ouvrage paru en 1976 sous le titre la Lampe 
dans la fenêtre. L'auteur, Pauline Cadieux, 
tente de faire la lumière sur le drame survenu 
à Saint-Canut (Nord de Montréal) dans la nuit 
du 21 au 22 novembre 1897: l'assassinat du 
menuisier Isidore Poirier. Quelques jours 
plus tard, sa femme, née Cordelia Viau, et un 
employé de son mari, Sam Parslow (que l'on 

Simenon 
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EN mPOR"NNflNT 
LflMHE 

Décembre 1979 Québec français 9 



disait son amant) sont accusés du crime 
crapuleux. Jugé cavalièrement et condamné 
injustement, le couple maudit est pendu le 10 
mars 1899 en présence de nombreux digni­
taires et curieux accourus même de l'Ontario 
et des États-Unis. 

Pauline Cadieux a mis quinze ans pour 
réunir tous les éléments de ce dossier et pour 
prouver l'innocence de Cordelia Viau. Elle 
reproduit, pour nous convaincre, l'adresse 
combien partiale du juge Taschereau aux 
membres du jury, la déclaration d'un jeune 
témoin exonérant, lors du procès, la présumée 
meurtrière, que la rumeur publique a 
condamnée avant de l'avoir jugée car elle était 
nettement avant-gardiste: elle montait à 
cheval, s'habillait avec élégance, recevait 
chez elle des jeunes gens cultivés... Il manque 
toutefois à madame Cadieux l'élément 
capital : la preuve irréfutable de la non-
culpabilité de Cordelia Viau. Quel est ce 
personnage mystérieux qui serait arrivé à 
Saint-Canut, le soit du 21 novembre? Est-ce 
vérité? Est-ce légende? Se peut-il que la 
politique ait joué un rôle important dans ce 
célèbre procès, comme me l'avait confié 
Jean-Charles Bonenfant, peu de temps avant 
sa mort? Le lecteur reste sur son appétit... 

[Aurélien BOIVIN] 

journée. Eux, c'est un couple où les 
partenaires sont «faits l'un pour l'autre [...] 
bêêêêêêêêê». Un affrontement sans trop de 
péripéties se termine tragiquement quand 
Hercule sort acheter des cigarettes pour 
oublier les trois chapeaux de tailles différentes 
que cache Agatha: il sera sans doute heurté 
par une automobile. 

Une marquise de sade et un lézard nommé 
King-Kong, sent trop le déjà-vu, chez Ionesco 
ou chez Barbeau lui-même. La parodie est 
drôle mais démobilisatrice. Entre le lézard qui 
ne se sent vraiment heureux que petit et la 
marquise qui trompe chaque fois ses attentes, 
on souhaiterait autre chose qu'un affron­
tement absurde suivi d'une fin tragique et tout 
aussi absurde. Après tout, les fonctionnaires 
ne se suicident pas tous! 

[Lucie ROBERT) 

POÉSIE 

Migrations 
Marcel BÉLANGER 
L'Hexagone, Montréal, 1979, 148 p. 

Trangresslons 
Jean-Noël PONTBRIAND 
Le Noroît, Saint-Lambert, 1979, 89 p. 

i 
C'est toujours le cri qui domine à travers les 

recueils de Jean-Noël Pontbriand. Un cri 
conjugué certes, jusque dans les étreintes, 
jusque toujours dans le refus affirmatif d'une 
poésie rebelle. Mais tous ces « cris refusent de 
mourir». Comme des cris réconciliés. Car si 
«l'érable tremble interdit», il tremble du 
tremblement de sa terre, de sa vie. La 
condition de la poésie de Pontbriand est de 
vivre, de s'affirmer sous le soleil, voix d'été et 
de la pleine possession de l'espace. Poésie 
intense de lumière vive dans la matrice de 
l'amour. Poésie transgressant une Amérique 
d'acier et qui s'affirme dans le féminin de la 
mère, de la femme-fruit-chair-extase. Une 
poésie-sentinelle, «île de ciel étoile», qui 
monte aussi invinciblement que la marée, 
cette même marée qui enlace les terres 
habitées. Une poésie qui a accédé à la 
possession de la gratuité. 

[André GAULIN] 

ESSAIS 

THÉÂTRE 

Une marquise de sade et un lézard 
nommé King-Kong 
Jean BARBEAU 
Leméac, Montréal, 1979, 93 p. (4,95$). 

Entre les rideaux de cuisine jaunes, les 
plantes vertes et le télescope, oscille un 
couple dans la quarantaine à la vie apparem­
ment rangée où tout doit être préparé à 
l'avance: les «sandwiches au jambon, lundi 
mercredi vendredi à la moutarde, mardi jeudi 
à la mayonnaise», les sujets de conversation 
en soirée (au moins un par semaine sur 
l'astronomie), etc. Elle, c'est Agatha, la 
marquise de sade, qui, seule quand son mari 
est au travail, se complaît dans ses fantasmes 
de romans d'amour à cinq sous; lui, c'est 
Hercule, fonctionnaire (évidemment!), ama­
teur d'astronomie, qui se prend parfois pour 
Cyrano et qui est convaincu que sa tête 
rapetisse (le lézard) ou grossit (King-Kong) 
selon la température pour lui indiquer ses 
capacités physiques et intellectuelles de la 

Ces poèmes écrits entre 1969 et 1975 
s'ajoutent aux six recueils déjà parus de 
Marcel Bélanger. On sent dans Migrations 
toute la vie de l'auteur investie par le mot, un 
mot resté tout à fait proche du cri qu'on ne 
saurait pondérer. La vie est une forge ou un 
fleuve au lourd débit, feu et torrent, où le moi 
surnage dare-dare dans l'instant. Ce moi, 
profondément lié au corps, lui-même solidaire 
de la terre en ses éléments fluctuants, 
cherche dans le bonheur d'expression un 
accord définitif avec les mots, avec la vie. De 
migration en migration, le monde apparaît 
fugitif, evanescent, fugace. « Les mots jamais 
ne cessent de dériver», comme le JE en 
marge d'un absolu définitif. De sorte que la 
poésie de Bélanger faite d'instantanés, de 
parcours, de relais, de carrefours, de dérives 
lucides et envoûtantes s'affirme comme une 
poésie subtilement philosophique de la 
condition même de l'homme dans son mal 
héréditaire. On pourrait y voir aussi les 
récurrences profondes d'une condition poé­
tique québécoise et nordique. Migrations, un 
recueil remarquable d'un moi soudé au 
collectif végétal et animal qui allie le lyrisme à 
une très grande pudeur. 

[Andre GAULIN] 

Les Mots à l'écoute 
Pierre NEPVEU 
P.U.L., Québec, 1979, 292 p. 

Cet essai de Pierre Nepveu, écrit dans un 
style qui dénote un très grand esprit de 
synthèse, traite du rapport entre le langage et 
le silence chez trois poètes québécois 
importants : Fernand Ouellette, Gaston Miron 
et Paul-Marie Lapointe. Pour chacun d'eux, 
l'auteur procède à de fines analyses théma­
tiques qui soulignent bien l'importance du 
rôle du silence dans la poésie moderne 
devenue en quelque sorte la négation du « je», 
au profit de l'altérité: fonction de «l'errance» 
chez Ouellette qui formule l'identité originelle 
de la conscience et de l'éros ; « déraison » qui 
permet le passage du silence à la parole dans 
la poésie de Miron alors que l'œuvre de 
Lapointe se distingue par un «délire» 
caractéristique d'une véritable fête du corps 
et du monde où tout devient possible. 

Ces études se lisent facilement car Nepveu 
a su se dégager des impératifs d'une méthode 
critique qu'il sait par ailleurs utiliser avec 
discernement sans que son propos s'alour­
disse de démonstrations exagérées. Il ne 

migrations 
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cherche pas à convaincre, mais nous fait 
participer à sa propre lecture de ces poètes 
québécois. Les Mots à l'écoute: voilà un bel 
ouvrage de critique littéraire comme il s'en 
publie peu au Québec. 

[Roger CHAMBERLAND] 

Une Idéologie québécoise 
de Louis-Joseph Papineau à Pierre Vallières 
Georges VINCENTHIER 
Hurtubise HMH, Montréal, 1979, 119 p. 

Il faut admirer l'audace de Georges 
Vincenthier qui, dans le dernier Cahier du 
Québec, a présenté Une idéologie québécoise 
de Louis-Joseph Papineau à Pierre Vallières. 
Entreprise difficile, hasardeuse et parsemée 
d'embûches, dont l'auteur s'est assez bien 
tiré. Bien sûr, il tord le cou un peu vite au 
journalisme canadien-français dans ses 
débuts; on se demande donc pourquoi il n'a 
pas accordé plus d'importance à celui du 
troisième quart du XIXe siècle. De même 
passe-t-il trop rapidement sur certains 
«phénomènes» idéologiques, tels l'Institut 
Canadien (de Montréal), monseigneur Ignace 
Bourget, l'abbé Henri-Raymond Casgrain... 
Et Octave Crémazie? Et nos premières 
féministes? Certes, il affirme s'être «attardé 
surtout aux courants les plus importants et 
aux idées les plus marquantes de la pensée 
québécoise» (p. 5) et «fournir au lecteur de la 
littérature québécoise un guide sous forme 
d'un essai de synthèse de la pensée 
québécoise» (p. 6). Soit! Mais, malgré 
l'affirmation de la couverture, la lecture de cet 
essai ne satisfait pas l'appétit mais l'aiguise 
seulement. En somme, Vincenthiera posé des 
jalons, esquissé des traits, dans des phrases 
souvent lapidaires et percutantes (par 
exemple sur Jules-Paul Tardivel, Edouard 
Montpetit, Lionel Groulx, Valdombre...). On 
peut regretter qu'il ait ainsi présenté une 
longue galerie d'« idéologues», dans une 
suite d'essais rapides, en quelques coups de 
plume, tracés d'une manière sûre, il est vrai, 
mais tellement brièvement que nous sommes 
presque à la frontière de la caricature. Son 
emploi de sources secondes n'est pas, non 
plus, des plus recommandables. L'ensemble, 
cependant, est appuyé sur une bonne 
documentation que, malheureusement, il n'a 
pas suffisamment exploitée. Son style nerveux 
et vif, en même temps que d'une grande 
correction, ses transitions habiles rendent ce 
tableau synoptique agréable à lire. Toutefois 
le lecteur se trouve placé devant une étude 

qui n'attend que le développement d'un essai 
plus poussé et plus pénétrant. 

[Gilles DORION] 

Poésie des frontières 
Clément MOISAN 
HMH, Montréal, 1979, 346 p. 

Clément Moisan présente, dans la conti­
nuité de l'Age de la littérature canadienne 
publié en 1969, une étude comparative des 
deux littératures issues du biculturalisme 
canadien. D'une part, il marque les points 
forts des deux corpus poétiques — canadien 
et québécois — qu'il envisage ; d'autre part, il 
procède à des filiations fort pertinentes entre 
poètes de chacun de ces deux peuples, qu'il 
place sous le signe d'un grand thème qui 
qualifie bien leurs œuvres. Dans cette 
seconde partie d'ailleurs, il procède à des 
analyses thématiques plus détaillées afin de 
bien montrer la proximité de ces deux 
littératures qui, somme toute, cohabitent 
dans le même espace et vivent les mêmes 
contraintes. 

Ces études comparatives n'ont rien d'ori­
ginal en soi car la revue Ellipse, de l'Université 
de Sherbrooke, nous avait déjà habitués à ce 
type de rapprochements; on peut remarquer 
que l'auteur nefait qu'étofferet prolonger des 
pistes de lecture déjà toutes indiquées. Son 
plus grand mérite est plutôt celui de nous 
faire connaître une littérature dont nous 
entendons peu souvent parler. 

[Roger CHAMBERLAND] 

Rituel et Langage chez Yves Thériault 
Jean-Paul SIMARD 
Fides, Montréal, 1979, 148 p. 

Cinq ans après avoir présenté sa thèse de 
maîtrise sur Yves Thériault à l'Université de 
Montréal, Jean-Paul Simard la fait paraître 
sous forme de livre. Il a ajouté ici et là 
quelques paragraphes, quelques notes, un 
index, introduit des jugements de différents 
critiques, complété la bibliographie des livres 
publiés de l'auteur, mais, à part ces quelques 
modifications, a conservé l'essentiel de son 
texte. 

Il analyse, en six chapitres, l'expérience du 
langage vécue par divers personnages qu'il 
qualifie de « poètes primitifs» ; expérience du 
langage écrit, oral, gestuel et rituel, qui 
permet une adhésion au réel, une com­

préhension des signes et des messages de la 
nature, une célébration de ses merveilles et 
une découverte de formes nouvelles. 

C'est mettre le doigt sur un aspect 
important de l'univers de Thériault et que peu 
de critiques ont analysé. Après les études 
thématiques, psychocritiques ou sociolo­
giques sur l'oeuvre de Thériault, le travail de 
Jean-Paul Simard a le mérite de nous 
introduire au rituel et au mythe et de souligner 
ainsi l'importance du sacré chez cet écrivain. 
Certains chapitres, tel celui sur le personnage 
du Troublé, sont d'une belle venue, écrits 
dans une langue souple et claire. 

S'il y a toujours des inconvénients à publier 
une thèse de maîtrise, ceux-si sont, toutefois, 
plus lourds de conséquences lorsque le 
travail paraît cinq ans après sa première 
présentation et qu'il porte sur un auteur 
prolifique. Le critique ne résout rien en 
écrivant que l'oeuvre importante de Thériault 
«s'étend sur une période qui va de 1944 à 
1964. Sont venus s'ajouter par la suite des 
romans ou des nouvelles qui n'ont rien 
apporté de vraiment nouveau au plan de la 
composition et des thèmes (p. 119)». C'est 
balayer du revers de la plume au moins dix-
neuf livres, soit plus de la moitié de la 
production littéraire d'Yves Thériault. 

S'il fait porter son étude sur la production 
romanesque qui va de 1944 à 1972 et fait 
référence, à l'occasion, à l'ensemble de 
l'œuvre de Thériault, Jean-Paul Simard 
consacre la moitié de son livre à l'analyse 
d'Ashini, d'Aaron et des Contes pour un 
homme seul. Il aurait pu élargir son corpus, 
reprendre son introduction en précisant 
mieux son approche, donner une biblio­
graphie plus complète et, surtout, approfondir 
davantage son sujet. Il aurait pu, en somme, 
présenter un article spécialisé ou retravailler 
son manuscrit pour en faire un livre 
d'envergure répondant aux exigences d'une 
démarche critique fort prometteuse. Il a 
choisi une voie plus facile qui limite d'avance 
la portée de son étude. 

[Maurice ÉMOND] 

Le pays légitime 
Hélène PELLETIER-BAILLARGEON 
Leméac, Montréal, 1979, 253 p. 

Au moment où le Québec va se diviser sur 
les deux rives de son fleuve, de nombreux 
livres paraissent qui peuvent éclairer les 
lanternes. Ainsi, Québec français reçoit un 
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Paul Gros d'Aillon qui se lit comme un roman 
(Daniel Johnson/l'égalité avant l'indépen­
dance, Stanké) et un Bernard Saint-Aubin 
(Duplessis et son époque, La Presse) qui rend 
justice à toute une génération d'hommes. 
Hélène Pelletier-Baillargeon, elle, va plus loin 
que l'historien. Elle se fait un peu l'histo­
riographe mandatée par l'élan de ceux qui 
croient plus au Québec comme à un pays 
légitime que comme à un pays légal. L'âme de 
Maintenant, dernière manière, refait à même 
les petits et les humbles, avec des titres qui 
s'inspirent de notre vie quotidienne et 
collective, lelong chemin de notre survivance 
puis de notre vie. Elle se veut près du pays 
réel, comme un Robert Cliche, et femme 
d'espérance issue de la démocratie et tissée 
par elle. 

[André GAULIN] 

Le référendum, un enjeu collectif 
Fides, Montréal, 1979, 175 p. 
(Cahiers de recherches éthiques) 

Il s'agit d'une série de textes faits par divers 
auteurs issus des milieux universitaires, 
journalistiques, religieux et d'animation socio­
culturelle. MM. Louis Balthasar. Réjean 
Pelletier, Florian Sauvageau et Pierre Harvey 
sont les plus connus des 16 collaborateurs 
qui ont participé à ce livre. D'une certaine 
manière, on pourrait dire que ce livre entend 
dépolitiser le référendum. Il n'y a d'ailleurs 
pas de véritable plaidoyer pour le «oui» ou 
pour le «non». De même, dans l'ensemble, ils 
se préoccupent peu de la question à poser, si 
ce n'est peut-être de son impact sur les 
moeurs démocratiques des Québécois. Ils 
s'interrogent essentiellement sur la signi­
fication morale du référendum, sur sa place 
dans révolution de la démocratie québécoise 
et sur l'avenir du nationalisme québécois, 
quel que soit, par ailleurs, l'avenir consti­
tutionnel du Québec. Un autre thème fort 
débattu est la place et le rôle de l'Église et du 
clergé dans la grande consultation de juin 
prochain. 

[René BEAUDIN] 

L* Québec tans l« Canada 
John D. HARBRON 
Quinze, Montréal, 1979, 157 p. 

L'auteur, un hispanologue anglo-canadien, 
postule la fatalité historique de l'indé­

pendance du Québec. L'histoire de l'Amérique 
a été marquée par quatre grandes traditions 
coloniales européennes. Seule la française, 
pour l'instant, n'a pas abouti à la formation 
d'un État-nation distinct de la mère patrie, 
dans le nouveau continent. Le modèle de 
république à établir est bien connu, c'est celui 
proclamé au début des années 70 par le Parti 
québécois. Il ne reste plus qu'à le mettre en 
place. Il trace un parallèle entre la libération 
politique et économique du Québec et du 
Mexique. Dans les deux cas, par le biais de 
grandes entreprises gouvernementales, 
l'Hydro-Québec et Pémex (Pétroles du 
Mexique), l'État fait du développement des 
ressources énergétiques et naturelles un 
puissant levier de développement éco­
nomique et d'indépendance nationale bien 
compris. 

[René BEAUDIN] 

CONTES 

Dessins à la plume 
Diane-Monique DAVIAU 
HMH, Montréal, 1979, 146 p. (Collection 
l'Arbre). 

Le premier recueil de Diane-Monique 
Daviau renferme cinquante-trois petits 
contes, dont la longueur varie de une à huit 
pages, et qui sont autant de jolis poèmes aux 
multiples images, autant de dessins qu'il reste 
à interpréter, à colorier, à interroger. Ils 
contiennent les éléments indispensables du 
conte encore à écrire. Au lecteur de découvrir 
les détails et les dessous d'une histoire que 
l'auteur se garde bien de raconter. 

[Aurélien BOIVIN] 

REVUES 

Écrits du Canada français, n» 42, 
Montréal, 1979, 192 p. 

Le numéro 42 des Écrits du Canada 
français propose plusieurs textes inédits dont 
une pièce de théâtre d'Anne Hébert qui 
occupe à elle seule la moitié du livre. L'Ile de la 
demoiselle, d'abord écrite pour la radio 
française, reprend la légende de Marguerite 
de Roberval, déjà racontée par Marguerite de 

Navarre dans son Heptaméron et par André 
Thévet dans sa Cosmographie universelle. 
Deux écrivains d'ici s'étaient également 
inspirés, au dix-neuvième siècle, de cette 
légende: Henri-Emile Chevalier dans son 
roman L'Ile de sable et Louis-Hippolyte 
Taché avec un conte intitulé L'isle aux 
démons. 

Anne Hébert raconte comment la jeune 
Marguerite de Montron, 15 ans, surprise la 
nuit sur le pont du navire avec son amant, 
Nicolas Guillou, est condamnée par Roberval 
à être abandonnée sur l'Ile des démons avec 
sa servante Charlotte et Nicolas. Deux ans et 
demi plus tard, un navire de pêcheurs rescapé 
la malheureuse qui a vu mourir Nicolas, 
Charlotte et l'enfant né sur l'île. 

Anne Hébert a choisi un fait divers célèbre 
enveloppé de légende pour évoquer avec 
compassion une figure féminine victime de 
conditions sociales regrettables. Il s'agit là 
d'une oeuvre agréable qu'aimeront lire tous 
les admirateurs d'Anne Hébert. 

La deuxième moitié du numéro regroupe 
un essai un peu décevant de Jean Simard, des 
poèmes de Louise Fournier, un récit de 
Louise Maheux-Forcier et une édition de 
texte de Ghislaine Legendre: «Relation de 
Soeur Cuillerier (1725-1747)». 

[Maurice ÉMOND] 

Études littéraires 
Vol 12, no 1 (avril 1979), 116 p. 

Voilà un numéro qui plaira aux nombreux 
lecteurs et amis de Marguerite Yourcenar, cet 
extraordinaire et prolifique auteur français, 
qui n'a jamaiscesséd'écriredepuis1921 alors 
qu'elle publie le Jardin des chimères, une 
légende dramatique en vers inspirée du 
mythe d'Icare. On lui doit notamment les 
Mémoires d'Hadrien (prix Femina, 1952) et 
l'Œuvre au noir (prix Femina, 1968). Elle a 
tâté de tous les genres littéraires et s'est livrée 
encore à la traduction de la poésie grecque 
surtout. Maurice Lebel consacre d'ailleurs à 
ces traductions une longue étude. Le numéro 
contient d'autres textes d'Yvon Bernier (qui a 
également compilé la bibliographie des 
oeuvres publiées de Marguerite Yourcenar), 
de Gonzague Turc, de Jacques Vier, d'Alain 
Denis-Christophe, de Jean Darbelnet, de 
Vincent Nadeau, de Denys Magne et un inédit 
de madame Yourcenar. Un numéro à lire et à 
conserver. 

[Aurélien BOIVIN] 
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